AUX  ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


M/Jjeigneurs  âC  Mejjieurs , 
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Reste-t-il  un  projet,  une  idée 
à vous  communiquer  ? l’abondance 
des  idées,  des  projets  de  la  haute  ÔC 
petite  Littérature  va  venir  vous  allié* 
ger,  jufques  dans  vos  fondions.  Je 
m’étois  promis  de  me  taire  dans  cette 
circonftance,  perfuadée  que  vous  n’a- 
viez pas  befoin  de  lumières  étrangères 
pour  vous  éclairer  dans  votre  travail. 

Ardent  Auteur , j’ai  écrit  dans  le 
tems  ce  que  j’ai  cru  nécelfaire  au  bien 
de  ma  Patrie.  L’intérêt  perfonnel  ne 
m a jamais  conduite  ; le  feul  defir  du 
bien  public  a guidé  ma  plume.  Si  je 


me  fuis  quelquefois  trompée,  mon 
erreur  fera  mon  excufe*  Puiffe  la  Na- 
tion affemblée  applaudir  à mes  vues  1 
Souffrez,  Meilleurs,  qu’une  femme 
inconnue,  & qui  veut  1 etre  encore, 
vous  offre  , fous  1 embleme  de  la 
France  & de  la  Vérité,  le  fruit  de 
fes  réflexions.  L’hommage  de  cet  em- 
blème doit  vous  plaire  ; vous  l’ac- 
cueillerez fans  peine  , dufliez  - vous 
réfuter  quelques  expreffions  peu  choi- 
fies  & trop  précipitées  ; vous  ne 
verrez  que  l’intention , & cet  efpoir 
fait  déjà  le  bonheur  de  l’Auteur.  C’efl 
avec  ces  fentimens  patriotiques  &ref- 
peétueux  qu’il  efl, 


Messeigneurs  et  Messieurs, 
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De  votre  augujle  Jjjemblée 
le  plus  \élê  & le  plus  ardent 
défendeur  du  bien  public • 


DIALOGUE  ALLÉGORIQUE 


ENTRE 


LA  FRANCE  ET  LA  VÉRITÉ. 
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(Za  France  préfentée  fous  V emblème  (Tune 
fuperbe  femme  , & la  K érité  fous  celui 
d'une  femme  toute  nue . ) 

(La  France  au  milieu  d’un  précipice , en 
équilibre  fur  une  butte  y prête  a tomber 
dans  le  goufre  qui  s’ef  entrouvert  fous 

fis  pas.  ) 

la  France  ( s'écriant  , ) 

Qu  i me  fauvera  I 

( Tout  à coup  elle  efl  arrêtée  & retenue 
par  une  main  bienfaifante.  ) 

la  Vérité, 

La  Vérité  : reconnois  ma  voix. 


I 
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l a France. 

Quel  heureux  préfage  ! Je  refpire  enfin  ! 

la  Vérité. 

Raflîire-toi:  la  Nation  vole  à ton  fe- 
eours  j je  préfiderai  dans  fon  augufte  Af- 
femblée. 

la  France. 

Je  fens  renaître  mes  forces.  Quoi  î lâ 
Vérité  vient  enfin  à travers  l’impofture 
m’arracher  du  péril  qui  menace  depuis 
long-tems  mon  Royaume. 

LA  VÉRITÉ. 

Quelle  que  foit  l’extrémité  où  Ton  ait 
recours  à moi , je  développe  le  mal , j’in- 
dique le  bien  ; & je  fauve  les  hommes  de 
leur  propre  fureur. 

la  France. 

Je  puis  donc  déformais  me  repofer 
entièrement  fur  tes  généreux  procédés  , & 
voir  bientôt  rétablir  l’émulation  & la  con- 
fiance parmi  mes  füjets  , & les  voir  tous 
indiftinâement  foutenir  mon  nom  & ma 
gloire. 
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la  Vérité. 

Les  États  - Généraux  qui  ne  refpirent 
que  par  moi , vont  bientôt  te  rendre  ta 

première  fplendeur. 

' 

la  France. 

-*  r*  r - 'si  i f **  r*  . 
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Hélas  ! J’ai  reçu  fe  jour  dans  le  feirx 
de  la  barbarie.  Mon  berceau  fut  affiégé 
par  Terreur  & l’ignorance  ; le  fanatifme 
éleva  mon  enfance  , & mon  adolefcence 
fut  énervée  par  les  guerres  civiles.  Mon 
printemps  fut  beau  & fërein;  mon  été  fut 
troublé  dès  fes  premiers  jours  par  Forage 

& la  tempête. 

■ 

L a Vérité. 

Cet  orage*  cette  tempête  eft  déjà  diflipée* 
la  foudre  eft  afluellement  à tes  pieds  & ne 
fe  relevera  à l’avenir  que  pour  écrafer  tes 
ennemis.  O France  ! toi  dont  tous  les 
peuples  connus  envient  les  reffources* 
que  ton  fort  m’intèrefîe  ! Quoi*  malgré 
mon  appui  * tu  baiffes  les  yeux  * & tu 
fembles  retomber  dans  la  confirmation  ? 
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la  France. 


Entre  la  crainte  & l’efpérance  5mon  âme 
eft  dans  les  alternatives  les  plus  cruelles. 

LA  VÉRITÉ. 

Pourquoi  douter  de  ton  triomphe  ? fai 
dévancé  auprès  de  toi  la  Nation;  vois  déjà 
qu’à  fon  approche  le  précipice  difparoît. 

la  France. 

Oui  : je  vois  les  États- Généraux , je 
vois  l’union  des  trois  Ordres  , la  fatisfac- 
tion  du  Monarque  , & l’allégreffe  du  peu- 
ple. Mais  pourquoi  ne  vois-je  pas  C....  & 
N....  confondre  enfemble  leurs  lumières  , 
leurs  connoiffances , pour  le  bien  de  mon 
Etat. 

LA  VÉRITÉ. 

Si  l’on  pouvoit  les  accorder  > le  Ro- 
yaume feroit  fauvé.  * 

la  France. 

■ ‘ v .?  • ? x.  . ’ • '/'  J ('  l>‘  J ..v-.  j- 

Augufle  & terrible  Vérité  , dis-moi  ce 
que  tu  penfes  de  ces  deux  Miniftres  ? l’un 
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& l’autre  ont  captivé  ma  raifon  & mes 
fens  : je  voudrois  les  unir  & les  voir  pla- 
cés tous  deux  à la  tête  duConfeil.  L’un  eft 
profcrit , & l’autre  eft  tout-puiflant, 

LA  Vérité. 

Je  craindrois  de  me  tromper  en  pronon- 
çant fur  leur  compte  ; mais  tu  peux  inter- 
roger les  faifeurs  d’éloges,  iis  netelaifferont 
rien  à délirer.  Tous  ces  pauvres  Panégy- 
riftes  n’ont  point  l’âme  défintéreffée  ; ils  cri- 
tiquent , iis  louent  alternativement,  iuivant 
que  le  vent  iouffle  favorablement  ou  de- 
vient contraire.  Les  Minières  iont  comme 
une  flotte  difperfée  au  milieu  d’un  ouragan, 
les  navires  agités  le  choquent,  s’entrecho- 
quent, & s’ils  arrivent  au  port,  il  y a toujours 
* quelque  Chef  qui  a eu  tort , fouvent  on  le 
fuppofe.  Si  un  bon  Miniftre  perd  de  vue 
un  inftant  le  gouvernail , il  eft  perdu;  l’en- 
vie s’attache  à fes  débris , & les  écrivains 
payés  achèvent  de  le  couler  à fond.  Nous 
n’avons  plus  de  Jean  Jacques  dans  nos 
Gens  de  lettres.  Il  ne  brigua  jamais  de 
penfion,  & perfonne  ne  s’emprefla  de  lui  en 
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offrir  ; & s’il  n’eut  pas  rencontré  un  véri- 
table homme  à la  fin  de  fa  carrière  , qui 
lui  donna  l’hofpitalité , ce  grand  homme 
auroit  terminé  fes  jours  dans  une  affreufe 
indigence  , au  milieu  des  grands  & des 
riches,  dans  le  centre  de  ce  gouffre  où 
les  vices  triomphent  & rarement  les  vertus. 
Jufqu’à  la  fin  de  fa  vie , j’ai  foutenu  fa 
force  & fon  courage,  & dans  mes  bras  il 
rendit  fon  dernier  foupir  en  contemplant 
encore  la  nature. 

3;.  « ' I 

la  France. 

__  ....  ^ 

: Les  États  - Généraux  vont  fans  doute 
remédier  au  vice  qui  s’eft  gliffé  dans  ma 
conftitution , inftruire  lesMiniftres  fur  leur 
véritable  devoir  , & les  conferver , comme 
ils  le  méritent , maintenir  les  Parlemens  , 
fixer  l’autorité,  extirper  les  abus,  la  licence, 
encourager  le  commerce , confolider  les 
loix  , & rendre  enfin  mon  Royame  le  plus 
floriffani  de  la  terre.  Mais  pour  le  main- 
tenir dans  fa  bonne  conftitution , il  me 
faut  des  hommes  irréprochables  qui,  au 
défaut  des  États-Généraux  , puiffent  parer 
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aux  inconvéniens  qui  pourront  s’élever* 
Car  eft  - il  poflible  que  l’Adminiftration 
foit  bonne  , fi  elle  n’a  point  des  hommes 
de  génie , des  grands  politiques  & de  bons 
financiers  à la  tête  ? Enfin  quel  moyen 
crois-tu  que  la  Nation  affemblée  puifle 
prendre  pour  étayer  mon  Royaume  ? 

la  Vérité. 

Elle  fera  moins  de  changemens  qu’on 
ne  penfe.  Les  États  les  plus  heureux  ont 
été  ceux  qui  ont  refpeâé  les  loix  que? 
nos  peres  ont  établies,  afin  d’aflurer  à 
chacun  fa  propriété  j & par  la  fageffe  de 
ces  loix  utiles  & humaines  , on  a prévenu 
l’ufurpation  & les  révoltes  des  mutins  qui 
entraînent  alternativement  le  defpotiftne 
ou  l’anarchie.  Sans  doute  fous  un  autre 
régné,  les  François  feroient  aujourd’hui 
hors  d’état  de  s’aftembler.  Mais  rien  ne  peut 
altérer  les  bontés,  la  clémence  d’un  Roi 
tout  a la  fois  , homme  , jufte , généreux 
& humain.  Ce  n’eft  point  aux  lumières  de 
fes  fujets , ce  n’eft  point  aux  efforts  de 
fes  Miniftres  qu’on  a vu  arriver  les  États- 
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Généraux  dans  fa  Cour , fans  trouble  ni 
guerre  civile  : mais  c’eft  à fa  grande  mo- 
dération pour  le  bien  public  & pour  la 
confervation  de  fes  peuples , qu’on  lui  eft 
redevable  de  la  tranquillité  & du  falut  de 
tous  les  Citoyens. 

la  France. 

Quelles  font  les  prétentions  effrénées 
de  ces  vains  réformateurs  des  loix  qui  ne 
prévoient  pas  les  inconvéniens  qu’entraî- 
Xient  la  deftru&ion  & une  création  nou- 
velle ? en  ébranlant  les  fondemens  de  l’an- 
cienne conftitution , ils  ébranlent  l’ordre 
public  & le  bien  général.  Ils  veulent  tout 
affujettir  : ils  veulent  tout  confondre  ; 
eft-ce  là  le  remede  qui  convient  à mon 
rétabliffement  ? on  me  fatigue , on  m’é- 
nerve fans  connoître  mon  mal,  & fans 
chercher  des  moyens  propres  à ma  gué  - 
rifon.  J’attends,  je  languis,  je  dépéris 
depuis  long-tems.  Enfin  les  États-Géné- 
raux vont  d’abord  m’apporter  quelque  fou- 
lagement,  & me  rendre  à la  fin  toute  ma 
fplendeur. 
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la  Vérité. 

Je  l’efpere  : mais  après  ce  fameux  tra- 
vail , combien  dois-tu  veiller  fur  tes  Mi- 
xiiftres  ? avant  d’entrer  en  place , ils  font 
tous  remplis  de  genie  & de  vertus  ; mais 
à peine  font-ils  en  fondions  , que  leurs 
nobles  maximes  dilparoiffent  pour  faire 
place  à la  brigue , au  crédit. 

la  France. 

Comment  payera-t-on  la  dette  Natio- 
nale ? Eft-ce  par  des  emprunts  onéreux  à 
mon  peuple  déjà  trop  obéré? 

fi' 

la  Vérité. 

Non , raflures-toi , ton  peuple  fera  dé- 
chargé. Je  ne  vois  que  deux  impôts  qui 
n’écraferont  perfonne,  l’impôt  territorial, 
& l’impôt  volontaire.  Si  le  premier  eut  été 
adopté , fans  doute  tout  feroit  aujourd’hui 
dans  la  profpérité  : on  a été  trop  long- 
tems  indécis.  La  confiance  eft  perdue , 
mais  tout  va  renaître. 

la  France. 

Ou  , tout  va  fe  perdre.  Mon  Royaume 
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eft  en  équilibre,  & les  têtes  font  renverfées; 
la  Nation  eft  affemblée , & je  tremble  qu’au 
fein  de  l’union  elle  ne  fe  divife. 

LA  VÉRITÉ. 

Quel  affreux  pronoftic  ! Augures  mieux 
de  l’élite  des  Français. 

la  France. 

Il  eft  permis  de  craindre  quand  on 
touche  à fon  dernier  période.  Ce  font  mes 
propres  enfans  qui  m’affaflinent. 

LA  VÉRITÉ. 

Tous  ne  font  point  ingrats  ni  dénaturés, 
& parmi  les  pervers  , tu  en  as  qui  te  def- 
fendroient  jufqu’à  la  derniere  goutte  de 
leur  fang. 

la  France. 

Quelque  foit  ce  fang  qui  couleroit  pour 
me  fauver , il  n’eft  pas  moins  le  même 
qui  circule  dans  mes  veines  ; en  verfant  ce- 
lui de  mes  enfans  , c’eft  toujours  répandre 
le  mien  ; & je  périrai  avec  eux , fi  tous 
en  général  ne  contribuent  point  à ma  fé- 
licité. 

LA  VÉRITÉ. 

Jadis  les  États-Généraux  n’étoient  con- 
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voqués  que  pour  in.ir-uire  tous  les  Citoyens 
fur  leurs  propres  intérêts  ; mais  aujourd'hui 
le  moindre  Citoyen  prétend  inftruire  la 
Nation  fur  tout  ce  qu’elle  pourra  faire  & 
entreprendre, 

A travers  le  déluge  d’idées  confufes  & 
bizarres , on  voit  s’élever  celles  d’une  fem- 
me ; on  peut  les  lire  fans  craindre  d’aug- 
menter le  dégoût  de  tout  ce  qui  a paru 
jufqu’à  ce  moment. 

la  France. 
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Que  fait-on  fi  une  femme  ne  vaut  pas  un 
homme  en  politique  dans  ce  fiecle  frivole 
& d’égoifme  ? un  coeur  véritablement  pa- 
triotique peut  trouver  des  vertueux  pro- 
jets, & faire  des  heureufes  découvertes; 
l’hiftoire  de  tous  les  pays  prouve  affez  que 
les  femmes  ne  font  pas  toujours  inutiles, 
LA  VÉRITÉ. 

Il  n’en  eft  point  des  femmes  comme  des 
hommes  ; toutes  ne  fe  dévouent  point  au 
bien  de  la  patrie , parce  qu’il  en  coûte 
trop  de  facrifices. 

Soit  vertu  de  cara&ère,  ou  bizarrerie 
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du  fexe  , on  peut  les  diftinguer  fur  cette 
matière. 

la  France. 

Ce  fexe  toujours  fubordonné  a toujours 
cherché  à entrer  en  lice  avec  celui  qui  lui  a 
fait  fans  celfe  la  loi,  & il  femble  qu’il  n’a 
le  droit  d’élever  fa  voix  que  dans  les 
grandes  crifes.  C’efi:  une  injuftice  de  la  part 
des  hommes  de  ne  point  admettre  les 
femmes  dans  les  affaires  , & de  ne  pas  leur 
abandonner  quelques  pouvoirs , quand  elles 
font  capables  d’en  faire  un  bon  ufage. 

La  Vérité. 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  ton  avis. 
Tu  peux  tJintéreffer  plus  que  moi  à ce  fexe. 
Son  enthoufiafme  , fes  projets  quelquefois 
ingénieux  ont  été  pour  ton  Royaume  d’une 
grande  reffource  ; je  penfe  qu’on  peut  l’en- 
courager , mais  on  doit  bien  le  garder  de 
le  faire  participer  aux  chofes  effentielles  ; 
tant  qu’il  n’aura  aucun  empire , il  fera  des 
merveilles  ; s’il  étoit  tout-puiffant,  il  com- 
meitroit  à chaque  inftant  des  fottifes. 
la  France. 

Comment  ? tu  rejetterois  de  fa  part  des 
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moyens  utiles  au  bien  de  mon  État  & de 
mon  peuple. 

la  Vérité . 

Non  ce  n’eft  point  ce  que  j’entends  ; il  y 
auroit  de  l’injiiftice  à étouffer  leurs  décou- 
vertes quand  elles  ne  tendent  qu’au  vbien 
de  la  patrie  , & une  cruauté  barbare  à les 
rejet  ter. 

la  France. 

J’entends?  elles  ne  peuvent  triompher 
que  dans  le  fiience. 

la  Vérité. 

Leur  jouifiance  eft  encore  aflfez  grande , 
& une  femme  qui  voit  profpérer  dans  les 
mains  des  hommes  le  fruit  de  fes  utiles  oc- 
cupations , eft  aflfez  récompenfée. 
la  France. 

Comment  ! Pas  le  moindre  remerci- 
ment,  pas  une  marque  diftinâive  ! un  bout 
de  ruban  de  mérite  ! tandis  que  fouvent 
pour  avoir  fait  un  Éloge,  une  Comédie, 
les  hommes  obtiennent  les  honneurs  & la 
nobleflfe.  On  doit  convenir  qu’une  femme 
qui  travaille  fans  ceflfe  au  bien  de  fon  pays , 
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mérite  non-feulement  l’eftime  de  tous  les 
hommes,  mais  encore  quelques  marques 
diftinêtives.  J’en  connois  une  qui  fe  facri- 
fieroit  en  Romaine  pour  fauver  fon  pays. 
la  Vérité. 

Et  fon  pays  ne  feroit  aucun  facrifice  pour 
la  fauver  ! la  gloire,  le  patriotifme  ont  fait 
des  héros  intrépides  chez  les  hommes  ; 
mais  quand  cette  gloire  & ce  patriotifme 
s’emparent  de  la  tête  d’une  femme , le  plus 
grand  péril  ne  fauroit  l’arrêter,  & lorfque 
les  femmes  font  tant  que  de  fe  dévouer 
au  bien,  leurs  opinions  font  invariables  , 
malgré  l’inftabilité  de  leur  caraâere. 
la  France. 

Allons  toutes  deux  préfider  au  travail  de 
cette  augufte  Affemblée  ; confondons  les 
féditieux;  mettons  une  harmonie  mémo- 
rable dans  les  trois  Ordres  ; faifons  dif- 
paroitre  toutes  rivalités  ; que  l’amour  du 
bien  feulement  fixe  le  rang  & accorde  les 
opinions  , & qu’après  les  Etats-Généraux 
les  quatre  parties  du  monde  foient  forcées 
d’admirer  encore  & refpe&er  toujours  le 
nom  François  ; j’attends  tout  de  ta  pré* 
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fonce  , augufte  Vérité,  je  n’ai  d’autre 
reflburce  qu’en  tes  vertus  ; étouffons  l’im- 
pofture , l’artifice,  & banniffons-les  à jamais 
de  mon  Royaume. 

la  Vérité. 

Moi  feule  je  peux  rendre  tes  États  & ton 
Gouvernement  inébranlables  , affurer  les 
droits  des  Grands  & du  Clergé,  & le  bon- 
heur du  troifieme  Ordre.  Si  la  Nation  me 
chérir  toujours,  comme  elle  me  le  témoi- 
gne en  ce  moment , je  te  promets  une 
profpérité  confiante,  je  vais  t’y  préfen- 
ter  au  milieu  du  précipice  d’où  je  viens 
de  t’arracher , lui  faire  entrevoir  que  tout 
Français  y tombera  avec  toi.  Si  la  difeorde 
s’introduit  dans  fon  travail,  j’efpere  qu’elle 
fera  touchée , & que  l’amour  du  bien  plus 
que  l’efprit  de  parti  ramènera  toujours  la 
concorde  à la  moindre  altercation.  Mais 
pour  arrêter  le  mal  & confolider  le  bien  par 
des  noeuds  indiffolubles , il  faut  que  la  Na- 
tion prononce  le  châtiment  des  Miniftres 
qui  pourront  s’écarter  à l’avenir  du  bien 
public  & des  intérêts  de  l’Etat.  Je  veux 
qu  en  entrant  en  fonctions  de  leur  place , ils 
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examinent  rigoureufement  dans  quel  état 
ils  la  trouvent , dans  quel  état  ils  la  quit- 
tent , afin  que  les  fottifes  irréparables  des 
Prédéceffeurs  ne  puiffent  point  réjaillir 
fur  la  bonne  âdminiftration  du  fucceffeur  ; 
& fi  Ton  veut  m’en  croire , ton  gouverne- 
ment fera  de  nouveau  le  plus  grand  & le 
plus  fage  de  l’Europe.  Je  laifferai  Necker 
à la  tête  des  finances,  & c’eft  à la  fagefle  de 
la  Nation  de  nommer  celui  qui  convient 
à la  tête  du  Confeil  ; je  veux  qu’elle  pro- 
nonce elle-même.  Je  ne  fuis  pas  affez  poli- 
tique pour  défigner  celui  qui  convient  dans 
cette  partie. 

la  France. 

Puiffe  taredoutable  voix  pénétrer  le  cœur, 
l’ame,  l’efprit  des  États-Généraux  & con- 
fondre dans  leur  union  les  trois  Ordres 
enfemble.  Mais , hélas  ! fi  l’on  s’arrête  fur 
quelques  préjugés  ou  préférences  dans  ce 
moment  de  crife;  fi  le  Clergé,  la  Noblefle 
& le  Tiers-État  n’ont  pas  les  mêmes  opi- 
nions , je  fuis  perdue  ; & d’après  cette  fa- 
meule  Àffemblée,  je  fuccomberai  fans  l’ef- 
poir  de  m’en  relever. 


( ) 
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PROJET  UTILE  ET  SALUTAIRE. 


J ’ A i écrit  en  faveur  de  ma  Patrie , j'ai 
écrit  en  faveur  du  peuple  malheureux. 

Dans  les  faifons  rigoureufes  & dans  les 
tems  de  calamité  y le  nombre  d'ouvriers 
qui  fouffre  fans  fecours  eft  formidable. 
Sans  doute  il  eft  horrible  pour  le  genre  hu- 
main qu  il  périffe  d'une  mifere  trop  cruelle^ 
une  quantité  d'hommes  toujours  utiles  à 
1 État , mais  il  eft  encore  plus  dangereux 
de  les  fecourir  avec  trop  de  profufion. 

Le  malheureux  fouffre  long-tems  avant 
que  l'humanité  fecourable  lui  ait  ouvert  fes 
largeffes  ; pourquoi  tout  n'eft-il  chez  les 
François  qu'indifférence  y extrémité  dé- 
fordonnée  , que  fureur , enthoufiafme  ou 
cruauté. 

Les  hommes  inftruits  ont  de  la  peine  à 
fe  vaincre , quand  une  fois  leur  tête  eft 
exaltée  ; comment  le  peuple  dans  fa  fureur 
ne  fer  oit-il  pas  capable  de  tout?  il  égorge  ^ 
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il  incendie  avec  cruauté,  fans  être  ému 
un  feul  moment  de  fa  barbarie  ; il  chante  , 
il  rit , il  fe  livre  , dans  ces  inftants  d'hor- 
reurs aux  plus  grands  excès  de  débauche  ; 
& dans  cette  ivrefle  meurtrière , ce  peuple 
effréné  trouve  lui-même  une  fin  cruelle. 

Les  obfervations  de  Réveillon  & du 
Salpétrier  du  Roi , fur  les  ouvriers , ont 
produit  cette  terrible  cataftrophe  ; & cet 
événement  funefte  prouve  allez  combien 
il  eft  difficile  de  faire  le  bien , & combien 
tout  Citoyen  doit  trembler  de  l'indiquer. 
Le  peuple  en  général  eft  injufte  , ingrat,  & 
finit  par  être  rebelle. 

Le  peuple  doit  être  fecouru  dans  des 
teins  de  calamité  , mais  fi  on  lui  donne 
trop  dans  d'autres  momens  , on  l'expofe  à 
la  pareffe , on  lui  ravit  toutes  fes  reffources. 
Ces  bienfaits  font  pour  lui  des  dons  fu- 
neftes. 

Sans  doute  , il  n’y  a point  de  Province 
dont  les  Députés  ne  prôpofent  des  Établit 
femens,  ou  une  Caifîe  de  commerce,  dont 
le  produit  feroit  répandu  fur  les  ouvriers 
fans  travail  dans  les  faifons  rigoureufes , & 
dans  des  tems  de  difette . 
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Je  ne  m’étendrai  pas  fur  cette  matière  ; 
je  n’ai  que  de  bonnes  vues , & fans  doute 
je  ne  manquerai  que  par  les  moyens.  Mais 
la  Nation  n’y  fuppléera  que  de  refte. 

Si  Ton  indique  un  impôt  volontaire , 
j’ofe  croire  qu’on  établira  une  caiffe  Na- 
tionale , propre  à recevoir  les  deniers 
confacrés  à acquitter  les  dettes  de  l’État  ; 
cela  revient  à-peu-près  à mon  projet , & 
c’eft  toujours  très  - fatisfaiiant  pour  mon 
cœur  , d’avoir  propofé  cette  idée  la  pre- 
mière, avant  qu’on  eût  arrêté  l’époque 
des  États-Généraux. 

Je  ne  parle  point  des  autres  impôts  que 
j’ai  de  même  propofés  dans  ma  lettre  au 
peuple,  & dans  les  remarques  patriotiques. 
S’il  y en  a quelques-uns  qui  foient  d’une 
nature  à être  mis  en  vigueur,  la  Nation 
n’en  négligera  point  l’exécution,  quelque 
foit  le  fexe  de  l’auteur. 

La  véritable  fageffe  ne  connoît  ni  pré- 
jugé, ni  prévention;  le  vrai  feul  l’intérefle 
& le  bien  général  la  guide  ; c’eft  donc  à 
cette  fageffe  à qui  je  foumets  le  fruit  de 
mes  réflexions.  Je  l’engage  à gliffer  fur  les 
fautes  quifourmillent  dans  ces  productions , 
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& je  la  prie  de  s’arrêter  un  moment  fur 
quelques  nobles  maximes  qui  les  décorent 
& qui  cara&érifent  le  but  de  Fauteur.  S’il 
pouvoit  efpérer  que  la  Nation  fit  quel- 
ques réflexions  utiles  fur  ces  trois  pro- 
ductions patriotiques  , il  ne  demanderoit 
pour  toute  récompenfe  , que  Faccomplif-  * 
fement  d’un  projet  fondé  iur  f humanité  ; 
quant  à celui  du  théâtre  patriotique  qui  fe 
trouve  au  dernier  chapitre  du  bonheur  pri* 
mitif  de  l’homme , c’eft  à la  Nation  à déci- 
der s’il  eft  favorable  aux  moeurs. 

Tout  bon  Citoyen  convient  que  pour 
rendre  à la  France  fa  bonne  conftitution 
il  faut  effentiellement  s’occuper  de  la  ref- 
tauration  des  moeurs. 

Il  feroit  donc  poffibie  de  trouver  un 
moyen  intéreffant  ; & quel  moyen  plus  fa- 
lutaire  aux  hommes  , que  celui  de  fes  plai- 
firs?  Quel  eft  le  théâtre  de  nos  jours  qui 
offre  une  école  de  mœurs  ? Dans  tous  on 
trouve  ce  qui  peut  flatter  & entretenir  les 
vices.  Ces  horribles  traiteaux  ont  fait  la 
perte  du  peuple.  On  voit  un  ouvrier  fe 
priver  de  pain  ^ abandonner  fon  travail , fa 
femme  & fes  enfans , pour  courir  chez 
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Nicolct  , Audinot,  aux  Variétés  , aux 
Beaujolois , aux  Délaffemens  comiques, 
& tant  d’autres  encore  qui  obèrent  le 
peuple,  qui  dépravent  les  mœurs  , & qui 
nuifent  à l’Etat. 

Certainement  la  Nation  ne  négligera 
point  cet  article  ; c’eft  peut-être  le  plus 
effentiel , & il  une  bonne  religion  a été 
toujours  les  fondemens  inébranlables  du 
falut  des  Etats  & des  peuples , un  théâtre 
moral  dont  les  aétrices  feroient  irrépro- 
chables , conviendroit  à la  fociété  dés 
hommes  policés,  exciteroit  les  vertus,  cor- 
rigeroit  les  libertins  ; & à peine  dix  ans 
fe  feroient  écoulés,  que  l’on  reconnoîtroit 
que  la  bonne  comédie  eft  véritablement 
l’école  du  monde.  Il  y a eu  plus  d’une 
Doligny  , & chacun  fait  que  cette  aftrice 
a été  irréprochable  dans  fes  aérions  comme 
dans  fa  conduite  ; auffi  Mademoifelle  Do- 
ligny fût  toujours  refpeélée , & les  jeunes 
gens  quil’admiroient  dans  fes  rôles,  s’enre- 
tournoient  chez  eux  avec  une  bonne  idée 
des  femmes  & du  mariage , efpérant  qu’un 
jour  , le  fort  les  uniroit  à des  femmes  auffi 
intéreffantes  que  cette  aétrice , tant  fon 
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air , & fon  ton  de  décence  & de  noblefle 
étoit  impofant.  Peut  - on  fe  diffimuler 
que  fi  des  a&rices  du  théâtre  patriotique 
réuniffoient  le  talent  aux  vertus  de  Made- 
moifelle  Doligny  , ce  bon  exemple  n’in- 
fluer oit  pas  fur  tous  les  autres  fpe&a- 
clés? 

Mais  c’eft  affez  m’être  occupée  de  cho- 
fes  frivoles , quoique  cette  frivolité  foit 
devenue  de  nos  jours , la  chofe  la  plus  ef- 
fentielle.  S’il  eft  vrai  que  le  Spedacle  foit 
néceffaire  aux  Etats  , qu’il  foit  inventé 
pour  la  recréation  & l’inftrudion  des 
hommes  , fans  doute  le  Gouvernement 
& la  Nation  alfemblée  approuveront  mon 
théâtre. 

Mais  ce  qui  m’intéreffe  particuliérement 
& qui  touche  de  près  tout  mon  fexe , c’eft 
une  Maifon  particulière,  c’efl:  un  Etabliffe- 
ment  à jamais  mémorable  qui  manque  à la 
France.  Les  femmes , hélas  ! trop  malheu- 
reufes  & trop  foibles , n’ont  jamais  eu  de 
vrais  protedeurs.  Condamnées  dès  le  ber- 
ceau à une  ignorance  infipide,  le  peu 
d’émulation  qu’on  nous  donne  dès  notre 
enfance*  les  maux  fans  nombre  dont  la 
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nature  nous  a accablées , nous  rendent 
trop  malheureufes , trop  infortunées  , pour 
que  nous  n’efpérions  pas  qu’un  jour  les 
hommes  viennent  à notre  fecours. 

Ce  jour  fortuné  eft  arrivé. 

Depuis  que  le  Royaume  eft  en  équili  - 
bre,  & que  la  plupart  des  efprits  font 
exaltés  ; ce  jour  tant  defiré  a ramené 
le  calme,  & tous  les  François  font  aujour- 
d’hui moins  agités  : il  faut  efpérer  que  la 
Nation  alfemblée  n’eft  compofée  qued’ef- 
prits  droits , de  cœurs  fenfibles , de  bons 
Citoyens;  & qu’elle  répondra  parfaitement 
aux  bontés  populaires  du  Monarque. 

O Citoyens  ! ô Monarque  ! ô ma  Nation  1 
que  ma  foible  voix  puiffe  retentir  dans  le 
fond  de  vos  cœurs  ! qu’elle  puifte  vous  faire 
reconnoître  le  déplorable  fort  des  femmes. 
Pourriez-vous  en  entendre  le  récit  fans 
verfer  des  larmes.  Lequel  d’entre  vous  n’a 
point  été  pere  , lequel  de  vous  n’eft  point 
époux,  lequel  de  vous  n’aura  point  vu  ex- 
pirer fa  fille  ou  fon  époufe  dans  des  dou- 
leurs ou  dans  des  fouffrances  cruelles  ? 

Quels  maux  fans  nombre  les  jeunes 
Demoifelles  éprouvent  pour  devenir  nu- 
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biles.  Quels  tourmens  affreux  les  femmes 
ne  refTentent-elles  pas  quand  elles  devien- 
nent meres  ? & combien  il  y en  a-t-il  qui  y 
perdent  la  vie. 

Tout  l’art  ne  peut  les  foulager  & fouvent 
on  voit  de  jeunes  femmes , après  avoir 
fouffert  jour  & nuit  des  douleurs  aigues, 
expirer  entre  les  bras  de  leurs  acoucheurs 
& donner  en  mourant  la  vie  à des  hommes 
dont , jufqu’à  ce  moment , aucun  ne  s’efl: 
occupé  férieufement  de  témoigner  le  plus 
petit  intérêt  à ce  fexe  trop  infortuné  , pour 
les  tourmens  qu’ils  lui  ont  caiifé. 

Les  hommes  n’ont  rien  négligé  , rien 
épargné  pour  fe  procurer  particulièrement 
des  fecours  humains.  Ils  ont  fondé  plufieurs 
Etabliffemens,  les  Invalides  aux  Militaires, 
la  Maifon  de  charité  des  nobles , & celle  des 
pauvres  recommandée  par  des  riches  ou 
par  des  grands. 

Cette  même  humanité  doit  aujourd’hui 
les  rendre  généreux  & proteêteurs  de  ce 
fexe  qui  gémit  depuis  long-tems , qui  eft 
confondu  dans  des  circonftances  défaf- 
treufes  avec  les  derniers  des  humains.  Ce 
fexe , dis-je  , trop  malheureux  & fans  celle 
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fubordonné , il  m’infpire  , il  me  prie  , il 
m’engage  , il  me  preffe  de  demander  à la 
Nation  une  Maifon  de  charité  particulière , 
où  il  ne  foit  reçu  que  des  femmes. 

Cette  Maifon  ne  devroit  être  confacrée 
qu’aux  femmes  du  Militaire  fans  fortune  , 
à d’honnêtes  particuliers , à des  négocians, 
à des  artiftes  ; en  un  mot  pour  toutes  les 
femmes  qui  ont  vécu  dans  une  honnête  ai- 
fance  & qu’un  revers  de  fortune  prive  de 
tout  fecours.  Le  chagrin  fouvent  les  entraî- 
ne aux  portes  du  trépas,  ou  des  maladies 
quîles mettent  hors  d’état  de  fe faire foigner 
chez  elles.  On  les  porte  à l’ Hôtel-Dieu , & 
une  femme  bien  élevée  fe  trouve  parmi  des 
mendians , avec  des  filles  de  mauvaifes 
mœurs,  ou  des  gens  du  peuple  de  tout  état  : 
le  feul  nom  de  l’Hôtel -Dieu  doit  les 
effrayer,  & lorfquç  leur  vue  fixe  ce  trifte 
tableau , elles  implorent  la  mort  plutôt  que 
les  fecours  de  cette  Maifon. 

Il  faut  un  Hôpital  pour  le  peuple , & en 
étabiiffant  une  Maifon  de  charité  pour  les 
femmes  honnêtes,  on  déchargera  l’Hôtel- 
Dieu  déjà  trop  furchargé.  Quel  eft , l’édifice 
qu’on  peut  élever  plus  favorable  à l’huma- 
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nité,  fi  ce  n’eft  une  Maifon  de  charité  pour 
les  femmes  fouffrantes  & bien  élevées. 

Je  vais  retracer  une  converfation  d’un 
Député  des  États-Généraux.  Son  avis  étoit 
quil  n’étoit  plus  néceflaire  de  barrières , 
on  demanda  ce  que  Ton  feroit  des  mu- 
railles & des  fuperbes  édifices  élevés  pour 
loger  des  Commis  f 

Ils  tomberont  d’èux-mêmes,  répondit-il  : 
& que  fera-t-on  de  toutes  ces  pierres  ? des 
Hôpitaux  bien  (impies  , & plus  falutaires  à 
l'humanité.  Que  de  Palais  pourconferver 
des  droits  qui  n’en  feront  pas  moins  facrés 
quand  une  fois  chaque  particulier  fera  ins- 
truit définitivement  de  ce  qu’il  doit  à fon 
Souverain  & à la  confervation  de  fa  patrie. 

. Je  réclame  donc  quelques-unes  de  ces 
pierres,  en  faveur  des  femmes  les  plus  in- 
téreffantes  de  la  fociété.  Ce  ne  font  point 
des  appartemens  fomptueux , des  lambris 
dorés  que  les  femmes  bien  élevées  atten- 
dent de  Thumanité  ôc  de  la  générofité  de  là 
Nation  ; c’eft  une  efpece  d’Hôpitai , au- 
quel , fans  doute , on  ne  donnera  point  de 
titre  répugnant  : mais  une  Maifon  (impie 
dont  la  propreté  fera  tout  le  luxe. 
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Voila  ce  que  les  femmes  effentielles  doi- 
vent attendre  des  hommes  inftruits  & choi- 
fis  par  la  patrie.  Qui  ne  donnera  pas  la 
voix  pour  cet  établilTement  ? Qui  s'y  op- 
poferoit  fans  prouver  qu’il  eft  à la  fois 
mauvais  frere,  fils  ingrat  & pere  dénaturé? 
non  fans  doute , Melfeigneurs  & Meilleurs, 
aucun  de  vous  ne  vous  y oppoferez , & 

d une  voix  unanime , vous  applaudirez  à ce 
projet. 

Eloignés  de  vosMaifons,  de  vos  filles,  de 
vos  époufes,  pourriez-vous  méconnoître  la 
nature , & oublier  tout  ce  que  vous  devez 
aux  femmes?  non;  elles  ne  peuvent  que 
vous  mtérelTer.  Les  grandes  affaires  qui 
vous  occupent,  pourront  peut-être  vous 
empêcher  de  porter  tout  de  fuite  votre 
attention  fur  cet  ÉtablilTement  ; mais  une 
fois  l’Etat  libéré  & la  conftitution  folide- 
ment  établie,  vous  donnerez  à l’humanité 
fouffrante,  à la  nature,  tout  ce  que  vous 
devez  à Tune  & à l’autre. 

Après  avoir  plaidé  la  caufe  de  mon  fexe, 
permettez -moi,  Meffieurs,  de  foumettre 
au  pied  de  votre  Tribunal  quelques  impor- 
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tantes  obfervations  qui  ne  fauroient  vous 
déplaire. 

Songez  que  vous  êtes  refponfables  du 
faiut  de  la  Patrie;  que  tous  vos  Concitoyens 
vous  ont  confié  leurs  plus  chers  intérêts  ; 
que  depuis  trop  long-tems  la  France  eft 
dans  un  état  de  dépériffement , que  vous 
devez  promptement  l’étayer  : les  matériaux 
font  dans  vos  coeurs  , mais  défiez  - vous  , 
Mefiieurs  , des  têtes  trop  exaltées  , trop 
entreprenantes  , fi  bon  pouvoit  en  foup- 
conner  parmi  vous.  Pour  conferver  vos 
droits  , n’ahaiffez  point  l’autorité  Royale  ; 
que  chaque  jour  de  vos  Affemblées  foit  un 
travail  augufte  ; que  vous  établiffiez  des 
Loix  pour  impofer  un  filence  utile,  & 
puiffiez-vous  par  une  harmonie  confiante 
étonner  le  refie  des  François,  & puiffiez- 
vous  enfin  accorder  le  favoir,  l’inftruaion, 
le  génie,  avec  la  fageffe  de  nos  peres  ; & 
dans  les  fiecles  à venir,  votre  Affemblée 
fera  citée  chez  tous  les  Peuples  , comme 
une  merveille  de  la  Nation  Françoife. 


